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				Avis de l’éditeur

				« Rien de sûr chez les auteurs qui ont le plus d’autorité. Varron et Plutarque font dormir Epiménide cinquante ans. Pline et Diogène Laërce cinquante-sept, Pausanias quarante, Aulu-Gelle, si je ne me trompe, que onze » lit-on au début du XVIIIe dans les seules Varillasiana1 parues. Ces considérations amusées sur le sommeil d’Epiménide ont deux buts : d’abord relativiser la tyrannie de l’exactitude en train de s’établir à l’orée des Lumières, ensuite défendre son grand homme, Varillas, dont on ne peut que noter la désinvolture à cet égard. S’il fallait résumer d’une for-mule l’attitude de Varillas, on dirait : le récit, encore le récit, toujours le récit... L’historiographe de Gaston d’Orléans, auteur de quatorze volumes d’Histoire de France allant de Louis XI à Henri IV, et qui jouissait de notoriété, est en train d’entrer dans un long purgatoire. Il n’est plus guère cité qu’en tant que repoussoir d’une histoire avec un grand H, fondée sur les faits, attestée par des témoignages. Bayle, artisan parmi d’autres de ce tournant critique, parlera des Anecdotes de Florence ou l’histoire secrète de la Maison de Médicis, dont le présent récit est tiré comme d’un tissu d’inexactitudes et de faussetés. 

				A ce handicap, s’ajoute l’image d’Epinal, sans doute en partie vraie, que dégage la lecture de la Biographie universelle de Michaud : retiré dans la communauté de Saint-Côme pour y travailler à son Histoire de France, notre auteur « habitait un véritable galetas. Un lit, une table, quatre sièges, une lampe, un écritoire et quelques livres composaient tout son ameublement, il passait l’hiver sans feu et il était vêtu si pauvrement que Richelet n’a pu s’empêcher de se moquer de son manteau dont on voyait les cordes. » Son enterrement n’est guère plus reluisant. Il mourut le 6 juin 1696 à soixante-douze ans, inhumé à l’église des carmélites du faubourg Saint-Jacques « sans que pas un de nos faiseurs d’éloges ait jeté une seule goutte d’eau bénite sur sa fosse, ni honoré sa mémoire de deux ou trois vers : malheureux ou heureux de n’avoir pas eu cent écus à laisser à nos poètes pour lui faire une méchante épitaphe ». On a beau agiter l’image d’un philosophe chrétien, sage, loin des vanités et ne demandant que ce qu’il lui fallait pour n’être à la charge de personne, il n’en demeure pas moins qu’après avoir été historiographe du frère du roi, puis pensionné de Colbert pour collationner les manuscrits de Brienne, c’est une fin de vie sombre, marquée par l’échec, la pauvreté et sans doute fut-il bien forcé de revêtir la livrée de celui qui méprise les biens de ce monde, voyant ses amis et contemporains Charpentier, Huet, Bignon, Bonaventure d’Argonne mieux pourvus dans la carrière. Le père Lelong aura ce jugement sur l’œuvre de Varillas : « La politique qui règne dans tous ses ouvrages est outrée. Il tourne tout à sa manière, en y ajoutant des raffinements de politique, quantité d’expressions exagérées et des particularités fort incertaines. Aussi est-il regardé comme un auteur d’histoires romanesques. » Huet, l’aimable et érudit évêque d’Avranches, il est vrai son ami, le loue davantage : « De tous ceux qui se sont mêlés d’écrire notre histoire, aucun ne l’a tant creusée que lui ; la diligence et la constance qu’il a apportées à cette étude ne sont pas croyables. Quoique son langage ne soit pas d’une exacte pureté, son style est noble, élevé et vraiment historique. Il a embrassé tant de matières que, faute de mémoire ou peut-être d’exactitudes, il est tombé dans quelques contra-dictions, mais on est amplement dédommagé par l’abondance de nouveautés. » Ces jugements tiennent assez bien trois siècles plus tard. L’idée de Frank La Brasca d’exhumer ce texte de Varillas a de quoi séduire. Le lecteur moderne, qui n’est pas comme Bayle en charge de l’Histoire, s’étonnera de ce Laurent le Magnifique, héros fort héros, dans une ambitieuse Italie où conspirations meurtrières, alliances et coups fourrés pleuvent. Il se perdra - autre plaisir - dans le fleuve de cette phrase tout en accumulations, en surcharges, qui s’enivre parfois elle-même et accélère encore l’allegro vivace de ces chroniques italiennes. Mais laissons parler le romancier. Le récit, encore le récit, toujours le récit... 

				Enfin pour l’établissement du texte nous avons décidé de ne publier que ce qui concerne Laurent de Médicis, partie la plus vigoureuse de l’ensemble qui f orme un tout cohérent et va du livre II au quart du livre IV. De sorte que Anecdotes de Florence ou l’histoire secrète de la Maison de Médicis devient Vie secrète de Laurent de Médicis. Cela représente environ la moitié du texte original. Rien de ce qui concerne cette partie-là n’a été êté ou modifié. L’orthographe a simplement été modernisée pour rendre le récit accessible. Les noms propres ont été gardés tels quels. 

				
					
						1	Varillasiana de Boscheron, Amsterdam, Zacharie Chastelain, 1734. 

					

				

			

		

	
		
			
				

				Argument du Livre I 

				Laurent de Medicis rallie les amis de son père, et rétablit les affaires de sa Maison. Il va joindre avec de nouvelles troupes l’armée de Florence, et se trouve à la bataille ou les pièces de campagne2 sont la première fois mises en usage, et les valets des deux partis éclairent avec des flambeaux. Frédéric d’Urbain enlève un des principaux quartiers de Coliogne. La république de Venise abandonne les Pitty, et le Marquis de Mantoue les réconcilie avec celle de Florence. Ceux de Volterre se révoltent. Laurent de Medicis en fait lever le siège, et leur pardonne, après les avoir contraints de se rendre à discrétion. Il demande pour son frère Julien un chapeau de cardinal au pape, qui le lui refuse. Il s’en venge en faisant consumer l’armée ecclésiastique devant Tiferne3 , et en empêchant le neveu du pape d’acquérir la souveraineté d’Immola4 , d’où se forme la conjuration des Pazzy. Julien de Medicis y est tué, et Laurent se sauve. Tous les complices sont punis, et l’archevêque de Pise est pendu à une fenêtre du Palais avec ses habits pontificaux. Le seul Bandiny passe en Turquie. Mais le Sultan Bajazet le livre aux facteurs5  de Laurent de Medicis. 

				Les auteurs imprimés et manuscrits dont ce livre a été tiré. 

				

				Le manuscrit de Simoneta dans la galerie de la Bibliothèque du Roi. L’Histoire de Venise du Sénateur Moccegino6. Le mémorial des séditions arrivées à Florence sous le gouvernement de la République. L’Histoire Topographique de Volterre. Onuphre, dans la vie de Sixte IV. La Conjuration des Pazzy dans Politien, de la première édition du vieux Alde Manuce7. 

				
					
						2	Artillerie mobile non utilisée pour les sièges, les pièces de campagne sont appelées aussi « épingards » (A. d’Aubigné, « Le baron amena de Grenoble à Valence deux canons et une pièce de campaigne », L’Histoire universelle I, 146). La bataille évoquée ici est celle qui se combattit à la Riccardina, près de le Molinella en Romagne le 23 juillet 1467 entre les troupes du condottiere Bartolomeo Colleoni (le « Coliogne » de Varillas) auxquelles s’étaient joints les exilés florentins et celles de Frédéric de Montefeltro. Les historiens (cf. par exemple Machiavel, Histoires florentines, VII, 20) ne signalent pas la présence du jeune Laurent a cette bataille. 

					

					
						3	Varillas semble ignorer qu’il s’agit là de l’ancien toponyme (Pline, Histoire Naturelle, V, 33 et 114) par lequel on désignait la ville de Città di Castello en Ombrie, indiquée sous ce nom plus bas dans le corps du texte. 

					

					
						4	Imola en Romagne. 

					

					
						5	Terme commercial qui désigne une personne chargée d’un négoce pour le compte d’une autre. Exemple chez La Fontaine (« Ils avaient des comptoirs, des facteurs, des agents/Non moins soigneux qu’intelligents », Fables XII, 7). 

					

					
						6	Il s’agit bien entendu du Sénateur Andrea Mocenigo, auteur d’une histoire de la ligue de Cambrai (Andrae Mocenici, Belli memorabilis Cameracensis adversus Venetos Historia Venise, 1525).

					

					
						7	L’édition vénitienne des Œuvres de Politien ne comprend pas l’opuscule historique en question, pour des raisons d’opportunité diplomatique évidente. Varillas a sans doute vu ou lu l’ouvrage dans la seconde édition incunable de Rome (1479) dont il existe encore aujourd’hui deux exemplaires à la BNF qui, avec la princeps de 1478, était la seule disponible a son époque.

					

				

			

		

	
		
			
				

				I

				De toutes les Maisons qui sont aujourd’hui souveraines, il n’y en a point qui ait été réduite à de plus étranges extrémités que celle de Medicis. Et la Maison de Medicis n’a jamais été si proche de sa ruine que dans la triste conjoncture ou le jeune Laurent en devint le chef. Comme il avait recueilli tous les biens de son père à la réserve d’une très petite portion qui était échue à Julien son cadet pour lui tenir lieu de légitime8 , il en devait aussi porter toutes les charges, qui ne pouvaient alors être plus pesantes. Il se voyait le maître de sa famille et le plus considérable citoyen de Florence, à un âge ou les autres ont encore besoin de tutelle durant dix ans, et sa jeunesse était presque également méprisable à ses amis et à ses ennemis. Il se trouvait engagé dans une guerre pour laquelle les biens dont il avait hérité ne pouvaient suffire quoiqu’ils fussent immenses. Cependant, il y avait de l’apparence qu’elle aurait de longues et de fâcheuses suites, puisque la république de Venise s’en mêlait. 

				Outre les ennemis déclarés de sa Maison qui paraissaient les armes à la main au nombre de plus de vingt mille, il y en avait beaucoup cachés dans l’Etat, et même dans la ville de Florence, qui n’étaient guère moins à craindre. Le peuple avait témoigné d’être las de la guerre, avant que d’en avoir souffert aucune incommodité, et faisait entendre qu’il s’accommoderait aux dépens de ceux qui étaient la cause ou le prétexte de la discorde. 

				Les troupes auxiliaires croyaient que leur engagement était fini par la mort de Pierre de Medicis, et agissaient si lentement qu’il était aisé de deviner qu’elles s’attendaient d’être rappelées dans peu de jours. Le gonfalonier et les magistrats subalternes commençaient à désespérer de soutenir la guerre et ne pensaient plus être assez puissants pour tenir en devoir les factieux. Les amis de la Maison de Medicis venaient de perdre le fondement de leur union en la personne de Pierre, et n’osaient plus agir de concert, dans la pensée qu’ils avaient les uns des autres qu’un chacun méditait de faire son accommodement à part. Enfin, le danger était si grand et semblait si inévitable qu’il fallait les derniers efforts de la vertu la plus héroïque et la plus consommée pour en triompher. 

				Cependant, Laurent de Medicis l’entreprit pour son coup d’essai. Et, comme il avait emprunté de l’histoire une partie de ce qui lui manquait du coté de l’expérience, la première chose qu’il fit fut de se comporter en homme qui voulait remplir non seulement la place de son père, mais encore celle de son aïeul. Il assista au Conseil dès le lendemain. Il s’y fit connaître aux amis de son nom pour ce qu’il y devait être. Il y dit son avis avec une maturité d’esprit qui fut admirée, et commença, par cette heureuse adresse, à se faire regarder comme un soleil levant9 . Et de fait, on s’assembla dès l’après-dîner chez lui, ou il parla des affaires de la République et des siennes avec tant de prudence, d’ordre et de netteté, qu’il acheva de persuader ceux de son parti qu’ils avaient plus gagné que perdu en la mort de son père10 . 

				Ensuite, il s’appliqua tout entier à rétablir la bonne intelligence que cette mort avait altérée, et à prévenir les avantages que ses ennemis en eussent pu tirer. Il fit toucher de l’argent à toutes les troupes qui servaient la république de Florence et les empêcha par cette gratification de prêter l’oreille aux émissaires des Pitty, gagés pour les corrompre. Il fit courir le bruit qu’il y avait des lettres interceptées des mêmes Pitty, qui nommaient presque tous ceux de leur faction qui étaient restés à Florence pour ménager le peuple en leur faveur, et qu’on devait bientôt se saisir de leurs personnes pour les traiter en criminels d’Etat ; et donna tant de marques que la République voulait procéder à leur emprisonnement, que ceux qui se sentaient coupables crurent qu’il n’y avait plus de sûreté pour eux à Florence, et cherchèrent ailleurs une retraite ; ce qui fit cesser en deux jours toutes les plaintes que l’on faisait du gouvernement. 

				Il accoutuma le peuple à mépriser les exilés, et à ne faire plus d’état des forces qu’ils avaient assemblées, en lui faisant remarquer la faute que Coliogne avait commise en s’attachant à Pise, au lieu de marcher droit à Florence, et lui fit naître des sujets d’agréables entretiens pour le divertir des fâcheuses nouvelles qu’il recevait de temps en temps que les maisons de plaisance étaient brûlées. Puis quand l’orage fut passé, que la campagne fut désolée, il fit si bien comprendre aux intéressés l’importance du tort qu’on leur avait fait, qu’il les rendit irréconciliables avec ceux qui en étaient les auteurs, et en fit autant de soldats dévoués à la défense de son parti. Il dépêcha promptement des courriers à Naples et à Milan, pour y donner lui-même la première nouvelle de la mort de son père, et les courriers furent incontinent suivis par les gentilshommes de marque et de confiance qui obtinrent en faveur de Laurent de Medicis la confirmation des traités conclus avec son prédécesseur, et portèrent de nouveaux ordres aux troupes auxiliaires d’agir vigoureusement pour ses intérêts. 

				Il rassura les magistrats en les assurant que ce qu’il y avait de gens de guerre dans Florence seraient employés pour les faire obéir. Il fit comprendre aux amis de sa Maison qu’ils ne devaient point chercher ailleurs qu’en sa personne le fondement de leur union, et leur fit un si agréable reproche d’avoir pensé à se diviser que la honte leur en monta sur le visage. Il les remit en bonne intelligence. Il leur fit reprendre leurs premières fonctions sans y rien changer. Il les obligea de se déclarer publiquement en sa faveur, pour les rendre plus fermes, et pour ôter aux Pitty l’espérance de les corrompre. En un mot, il ajusta si bien toutes choses, que la République ne souffrit aucune des révolutions dont la mort de son père l’avait menacée. 

				Mais avec tout cela, il lui aurait été impossible de se maintenir par sa propre vertu, si la fortune ne s’en fuit mêlée et si ses ennemis, au lieu de réparer la faute qu’ils avaient faite, ne l’eussent accrue par une obstination affectée à contretemps. Toutes les règles de l’art militaire voulaient que Coliogne, au moment qu’il eut la nouvelle de la mort de Pierre de Medicis, levât le blocus de Pise et fit avancer son armée du coté de Florence pour fomenter les intelligences que les Pitty y avaient conservées, et pour être prêts à profiter des changements qui, dans toutes les apparences, ne manqueraient pas d’arriver. Les Pitty l’en conjuraient avec des instances qui vraisemblablement le devaient fléchir. Ils lui représentaient que l’entreprise de Pise n’était plus en termes de réussir ; que le secours de Naples, qui y était entré, venait d’ôter le principal fondement sur lequel elle était appuyée, en désarmant les habitants et les dispensant des fonctions militaires ; que la place ne manquait ni de vivres, ni de munitions ; qu’on ne devait point attendre de discorde entre les soldats et les bourgeois ; et que comme saint Séverin11  était homme d’ordre, il apaiserait aisément les querelles qui surviendraient entre les gens de guerre : d’où les Pitty concluaient qu’il fallait se résoudre à passer tout l’hiver prochain devant Pise, et cependant laisser les Florentins en état d’exécuter toutes les entreprises qu’ils auraient formées après avoir affermi leur gouvernement, ou qu’il fallait s’approcher plus près de leur ville, afin de profiter des tumultes que leurs amis ne manqueraient pas d’y exciter. Néanmoins Coliogne n’eut point égard à cette remontrance, et fit voir par son obstination qu’il n’est rien de plus dangereux que de mettre ses affaires en la disposition d’une personne qui n’a pas le même intérêt qu’elles réussissent. Les ordres secrets du sénat de Venise l’emportèrent sur le devoir de ce général, et le désir d’augmenter sa réputation aux dépens de celle de saint Séverin, et peut-être encore de profiter de la rançon des plus riches barons de Naples qui s’étaient enfermés dans la place, réduisait toutes ses pensées à celle qu’il n’y entrât ni n’en sortât rien. 

				Laurent de Medicis, ravi du fatal assoupissement de son adversaire, ne perdit pas un moment du relâche12  qu’il lui donnait. Il prit soin des affaires du dehors, après avoir terminé celles du dedans, et donna de l’argent à son beau-père pour attirer au service des Florentins les troupes destinées à la garde de l’Etat Ecclésiastique. Il mit les Colonnes13  en état d’enrôler les gens de guerre italiens que le roi de France et le comte de Charollois avaient licenciés après la guerre du bien public14  ; et lorsqu’il se vit assez fort pour paraître en présence de l’ennemi, il sortit de Florence en qualité de Commissaire général de la République et, laissant tout l’honneur et l’autorité suprême de l’armée à Frédéric d’Urbain, il ne réserva pour lui que le soin de la faire subsister. 

				Frédéric ne frustra pas l’espérance qu’on avait conçue de sa valeur. Il marcha droit à Pise avec tant de résolution que Coliogne qui s’était lui-même avancé pour le mieux connaître, douta d’être défait s’il se laissait enfermer entre les troupes de Naples qu’il tenait investies et le secours qui leur venait. Pour éviter cet inconvénient qui lui aurait fait perdre toute sa réputation, il leva le blocus avec beaucoup d’ordre et de diligence tout ensemble. Et, comme il n’avait pas beaucoup d’estime pour l’armée des Florentins parce qu’il y avait près de la moitié de nouvelles levées15 , il se campa de telle sorte qu’il semblait leur présenter la bataille. Frédéric d’Urbain et saint Séverin, après avoir joint leurs forces, ne la refusaient pas, et Laurent de Medicis fut obligé d’y consentir, , quoiqu’il prévêt assez que c’était remettre à la disposition de la fortune la liberté de sa patrie et l’ établissement de sa Maison. Les particularités de la bataille qui fut donnée sur le bord de la rivière de Riccardi, dans le territoire de Bologne, sont toutes dans les historiens de Florence, à la réserve de deux qu’ils ont peut-être omises, parce qu’elles appartiennent proprement à un écrivain d’anecdotes. La première est que Coliogne ayant inventé, peu de jours auparavant, la manière de faire rouler l’artillerie en pleine campagne, s’en servit le jour de la bataille avec un succès tout à fait bizarre : car elle ne fit point d’autre effet sur l’armée des Florentins que d’emporter le talon de la botte du prince Hercule de Ferrare, de quoi toute l’Italie se plaignit à Coliogne comme d’une contravention manifeste aux lois de la bonne guerre, en ce que, se défiant de la valeur de ses soldats, il avait inventé le secret de dérober la victoire, ne se sentant pas capable de la remporter par les voies légitimes16 . La seconde circonstance est que, le combat n’ayant commencé que sur le déclin du jour et la nuit étant survenue avant qu’il finît, les écuyers et les valets de pas et d’autres allumèrent des flambeaux et se mirent à éclairer leurs maîtres de la même sorte qu’ils avaient accoutumé de faire aux tournois. 

				La victoire ne pencha ni d’un coté ni de l’autre, et les deux partis, après s’être beaucoup lassés et n’avoir répandu que fort peu de sang, se retirèrent avec un égal avantage. Mais Frédéric d’Urbain, qui voulait raffiner sur la manière de faire la guerre qui se pratiquait ailleurs alors sans aucune supercherie, s’avisa de ne donner que deux heures de repos à l’armée de Florence et de la mener ensuite sans aucun bruit attaquer le camp des ennemis. Il y arriva à la pointe du jour et trouva les soldats de Coliogne tellement endormis, qu’il lui fut aisé d’enlever le quartier sur lequel elle donna17 , avant que les troupes destinées à la garde des autres quartiers se fussent éveillées et mises en état de se défendre. Ce combat fut un peu plus sanglant que celui du jour précédent. Mais, comme on ne savait point encore alors en Italie ce que c’ était de tuer des hommes qui ne se défendaient point et demandaient d’être mis à rançon, les exilés n’y perdirent guère que la somme d’argent qui fut employée à racheter les prisonniers. Le plus grand mal tomba sur Coliogne dont les Pitty firent si peu d’ état depuis, qu’ils ne voulurent plus lui confier le commandement de leur armée. Mais les Vénitiens, qui se piquaient d’être plus justes estimateurs de la vertu malheureuse, le rétablirent dans le Généralat dont ils l’avaient dégradé plus tôt qu’il n’aurait été nécessaire pour rétablir leur réputation, et persuader par là aux âmes les plus incrédules qu’il ne s’était pas si fort détaché de leur service qu’il n’y tînt encore par d’invincibles chaînes. 
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